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au moyen de cartes à indications nettes et précises, font
connaître au monde civilisé les pays jusque-là inconnus
qu'ils ont traversés, voilà les véritables « découvreurs»
dont les noms doivent être entourés de l'admiration et
du respect de la postérité! »

Ces observations nous paraissent d'une parfaite jus­
tesse.

Le titre de découvreur du Mississipi appartient donc
bien légitimement à Jolliet. en même temps qu'au Père
Marquette. Mais ce grand fait, qui suffit à. l'immorta­
liser, ne remplit pas toute sa carrière. Pendant les vingt­
sept ans qui suivirent, Jolliet continua à se rendre utile à
sa patrie par ses travaux, par ses voyages, par ses études
hydrographiques, par ses entreprises de pêche et de colo­
nisation, par les cartes importantes qu'il traça. Il ex­
plora les côtes du Labrador, il enseigna l'hydrographie
aux jeunes Canadiens, il contribua, par ses observations,
à rendre plus facile la navigation du Saint-Laurent; deux
cents ans avant M. Menier, il fonda un établissement sur
l'île d'Anticosti. dont il était devenu le premier seigneur
en 1680. Bref, durant les quarante dernières années du
XVIIe siècle, peu d'hommes jouèrent au Canada un rôle
plus actif et plus honorable que Louis Jolliet.

M. Gagnon fi raconté cette vie si pleine et si digne
d'hommages avec une grande abondance d'informations.
Et il a su introduire dans son récit des digressions heureu­
ses qui en relèvent la saveur. Tel est le chapitre sur la
musique à Québec au temps de Montmagny et de Fron­
tenac. En rapprochant des lambeaux de texte et des
fragments épars, cueillis çà et là dans les relations et les
mémoires de l'époque, l'auteur a vraiment fait du neuf,
du rare et de l'original. Ce chapitre débute par une jolie
esquisse de la société québecquoise en 1674. Nous ne



18 LOUIS JOLLIET

pouvons résister à la tentation d'en faire jouir d'avance
les lecteurs:

«( La population de Québec, en 1674, était d'environ
huit cents âmes. On y retrouvait les traits caractéristiques
des populations de l'ouest de la France, avec une eer­
taine « venue » du terroir canadien qui lui donnait
un cachet particulier. La gaîté normande s'y alliait à
une imprévoyance quelque peu algonquinc ; on ne crai­
gnait pas de perdre une fortune non encore acquise; les
audacieux se donnaient carrière dans de lointaines expé­
ditions; les sédentaires avaient des mœurs douees et
agréables. Les lois criminelles de l'époque -- lois d'une
affreuse sévérité comme celles de la Nouvelle-Angleterre,
- n'étaient que rarement appliquées. On faisait bonne
chère quand on le pouvait et l'on donnait déjà dans ce
luxe des vêtements qui est un des défauts des classes
rurales franco-canadiennes. Malgré les inquiétudes que
faisaient naître les incursions des Iroquois, on avait con­
stamment sur les lèvres les chansons de l'ancienne Fran­
ce - chants d'amour ou de batailles, refrains où reve­
naient souvent les noms de Paris, de Rouen, de La Ro­
chelle, de Nantes, de Saint-Malo « beau port de Iller ». Il
devait sans doute y avoir un vague sentiment de nostal­
gie au fond de bien des cœurs: mais les nécessités de la
vie, les habitudes nouvelles, avaient fini par attacher les
premiers colons au sol de la patrie canadienne. Les
« enfants d'habitants », nés dans la colonie, ignoraient
cette souffrance de l'exil: aussi leur entrain et leur
joyeuse humeur les rendaient-ils éminemment propres à
populariser le nom français parmi les sauvages. On peut
se faire une idée de la gaîté d'autrefois par les coutumes,
les récits anecdotiques, les formulettes, les devinettes,
les jeux de société, les chants et les contes populaires qui
sont restés de tradition dans les familles canadiennes...
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On comprend le bonheur que dut éprouver Louis Jolliet
à se retrouver, après un long voyage (du Mississipi),
dans le centre le plus instruit et le plus populeux du
pays, au milieu d'une société qui était comme un reflet
cie la bonne société de la vieille France. Le jeune explo­
rateur possédait des connaissances et des talents qui de­
vaient le faire rechercher dans les fêtes données par les
familles les plus à l'aise de la ville: il avait la science des
livres et la science des voyages; il était aussi un clave­
ciniste cIe quelque habileté. ))

Du clavecin aux violons. et, mieux encore, aux orgues,
il n'y a qu'un pas. Et. pal' cette transition habile.
M. Gagnon entame une savante et intéressante disserta­
tion sur l'art musical à Québec au XVIIe siècle. Ce cha­
pitre se termine par une admirable page dans laquelle
l'autour a déployé les plus brillantes qualités de style.
Il compare la musique aux arts plastiques:

« On conserve, dit-il, dans nos plus anciennes commu­
nautés religieuses et clans les trésors de quelques-unes
de nos églises, des objets qui rappellent la vieille France
du dix-septième siècle. Des dessins, des broderies, des
morceaux d'orfèvrerie ct de sculpture peuvent ainsi sur­
vivre à. leurs auteurs et. braver l'action du temps... Les
plus belles exécutions musicales sont. hélas! dénuées de
cette puissance. Qui nous rendra les chants d'autrefois,
ces notes nées d'un souffle ct comme un souffle aussitôt
expirées? La musique n'a rien de la fixité et de la
durabilité des arts plastiques, Jolliet traça un jour sur
le papier les armes de Frontenac: nous avons cc dessin
sous les yeux; il fit aussi vibrer les voûtes de la cathé­
drale de Québec des sons du plus noble des instruments:
où est la trace de son talent de virtuose? Toute l'ha­
bileté des artistes musiciens ne saurait empêcher que les
manifestations de leur art ne soient essentiellement fu-
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gitives. Sans doute le musicien peut se survivre à lui­
même, d'une certaine manière, par ses compositions écri­
tes; mais son exécution personnellle, sa virtuosité) les
improvisations dans lesquelles il met toute son âme, que
reste-t-il de tout cela? Rien) sinon peut-être un vague
souvenir) le regret des enthousiasmes éteints, des visions
éblouissantes à jamais disparues. »

On ne saurait lire sans émotion ces lignes empreintes
d'un charme profondément mélancolique) où l'éloquence
du sentiment et l'élévation de la pensée revêtent une si
noble forme!

M. Gagnon a été heureusement inspiré en choisissant
le sujet de sa nouvelle étude historiographique. La gloire
de Louis Jolliet est une gloire bien canadienne. Le dé­
couvreur du Mississipi naquit à Québec, il reçut son
instruction à Québec, il se forma aux sciences et aux let­
tres à Québec, sa culture intellectuelle se fit exclusive­
ment à Québec, cinquante ans à peine après la fondation
de la colonie. Et il devint sans conteste l'un des hom­
mes les plus remarquables de l'Amérique septentrionale
au XVIIe siècle. Son histoire nous montre ce que pou­
vait être ici, pendant le règne du grand roi, la carrière
d'un Canadien né, grandi, et instruit sous le ciel de la
Nouvelle-France.

Dans ses Notes sur les registres de Notre-Dame de
Québec, après avoir cité une page de M. John-Gilmary
Shea sur Jolliet, M. l'abbé Ferland a écrit: « Voilà donc
encore un des hommes les plus remarquables du Canada,
tiré de l'oubli par un étranger: combien en est-il parmi
les Canadiens instruits qui connaissent le sieur Jolliet?
L'on a bien quelques vagues notions qu'un homme de ce
nom a découvert le Mississipi, en compagnie d'un Jésuite,
et qu'il en revient quelque honneur au Canada: voilà



PRÉFACE 21

tout. Nous avons, cependant, bien peu de noms cana­
diens à tracer sur les tablettes de l'histoire. » Ces lignes
étaient écrites en 1863. Dix ans plus tard, l'Université
Laval, dans une grande fête artistique et littéraire, répa­
rait notre trop long oubli en faisant au vaillant décou­
vreur une apothéose digne de sa mémoire. M. l'abbé
Verreau esquissait la biographie de ce noble enfant du
Canada. Et, vers le même temps, d'autres études éclai­
raient de rayons nouveaux sa vie aussi modeste qu'ad­
mirable. Mais l'œuvre définitive n'était pas encore faite.
Nous osons dire qu'elle l'est aujourd'hui, grâce aux re­
cherches plus étendues et au talent plein de jeunesse et
de"maturité de M. Ernest Gagnon.

Ce livre a sa place marquée sur les rayons choisis de
notre bibliothèque canadienne. Et c'est avec bonheur
que nous avons accueillie l'invitation de le porter sur les
fonts baptismaux de la publicité, parce que l'auteur, en
l'écrivant, a fait à la fois œuvre d'artiste et de patriote.

THOMAS CHAPAIS.

Québec, SO décembre 1901.





NOTA BENE

Les additions ct le>:' modifications propres 11 cette quatrième édition ont é té
mises en tre crochets ([ 1). L'éditeur a, autant que possible'. utilisé les dernières
acquisitions de lu, science historique sur Louis Jolliet . Il se fait un devoir
de signaler au lecteur 1eR travaux suivants:

- Gosselin, Mgr Amédée: « Jean Jolliet <:1, Ï'es enfants n, dans les Mémoires
de la Société Royale du Catuulo, 3e série; XIV, 1920, section I, pp. 65-81.

- Stock, Francis Borgia, a.F.M., Ph.D.: The Jolliei-Morquette Expetli­
tion, 1673 (The Catholic University of America, Stndies in Arnericnn Chureh
History, vol. VI) , Franciscan Futhers, Quincy, Ill., 1928. - 334 pages, avec
reproduction de cartes ct. de documents.

- Doianglez, Jean, S.J., Ph.D. : Thre e voyl1(Jeb' 0/ Jolliet (Institute of
Josuit History , Loyola University, Chicago, Ill.) . L'ouvrage ne parnîtra
qu'en 1946; mais depuis plusieurs années, la revue trimestrielle de l'Institut,
Mül-Americu, public, sous la signature du R. P , Delangloa, d'intéressants
traYUUX prôpuratoircs. Indiquons les principaux:

-Document: The voyage of Louis Jolliet 1.0 Hudson Hay in 1679
(juillet 1944);

- Doeumcnt: The 1674 account of the discovory of the Mississipi
(octobre 19(4);

- Marquette's autograph .ma p of the Miesissipi River (janvier 1945);
- Louis Jolliet - Eurly YfJtlrs: 11>45-1674 (janvier 1945) ;
- Louis Jolliet - The middle ycars: 1674-1686 (avril 1945);
Dans les prochaines livraisons de ilfid-.1m el,û;a., le P. Delnnglcs continuera

d'étudier les source, historiques primaires et secondaires de la découverte
du Mississipi, (Adresse: Mid-America, 6525 Sheridan Raad, Chicago 26, TIl.,
U.s.A.; prix !JOUI' le Canada : le numéro: SO.50, port en plu s; l'abonne­
ment: $2.50, [rune de port.)

- La dernière tranche de l'esquisse biographique - « Last voyage and
death of Louis Jolliet (1686-1700) - a paru dans le Rapport de l'Arch iviste
de la Province de Québec pour 19.~3;1944 .

- Le même Rapport de l'Archivù!le dl' lu Province de Québec pour 1948­
1944 contient aussi, en primeur, avec nne introduction ct des notes du
R. P. Dclanglez, le «Jollrnal de Loüis Jolliet. allant it lu descouverte De
Labrador, pnïs des Esquimaux - 1694". C'est un document, de grande valeur.

Dans un autre genre, moins rigoureux. il faut mcntiormor l'attachant
« récit » de monsieur AJain Grnudbois: Né à Québec... (Albert Messein,
éditeur, Paris, 1923), Monsieur Grandbois est lin descendant de Louis Jolliet.

Citons enfin deux études plus anciennes. faites ft l'oceasion du deuxième
centenaire de la découverte du Misssissipi:

-les articles de Pierrn Margry dans La Revue Canadienne: «Louis Ioliet »
(VlII, 1871, pp. 930-942; IX, 1872, pp. 61-72, 121-138, 205-219);

-la conférence de l'abbé Hospice-Anselme Verreau, prononcée il l'Uni­
versité Laval de Québec. le 17 juin 1873: « Ln découverte du Mississipi »,
On en trouve le texte duns la brochure-sou venir de cette soiré e.
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CHAPITRE PREMIER

Louis Jolliet - Sa nai ssance à Québec (1645) - Son adolescence
- Sil famill e - Le «Collège de Québec» - Les «puissances»
chez les Jésuites - Une soutenance - L'intendant Talon ­
Jolliet séminariste - Jolli et dans le monde - Départ pour
l'Europe.

C'EST une figure bien sympathique de notre histoire
que celle de Louis Jolliet [Fils d'un artisan" de

Québec, orphelin dès l'âge de cinq ans, devenu
l'un des meilleurs élèves des Jésuites, il nous apparaît, à
la fin de sa vie d'étudiant, comme un jeune homme très
versé dans les sciences exactes, latiniste, musicien, dessi­
nateur, logicien, apte à l'étude de la théologie. Dès ses
premiers pas dans la vie personnelle, il sait capter la
confiance de Tracy, de Courcelles , de Talon, comme, plus
tard, celle de Frontenac, de Duchesneau, de Denonville.
De 1667 à 1700, nous le retraçons partout en terre fran­
çaise d'Amérique: à Québec, où il est l'objet de l'estime de
ses concitoyens; dans la région des grands lacs, où il se
familiarise avec les langues algonquins et huronne; au
pays des Illinois, qu'il fait mieux connaître à la société
civilisée; à la baie d'Hudson, au Labrador, aux îles
Mingan, à l'île d'Anticosti, sur la rivière des Etohemins:
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tour à tour explorateur, négociant, armateur, hydrographe,
artiste, seigneur Iéodal.]

Lorsque le Père Barthélemi Vimont rédigea l'acte que
nous transcrivons ci-après, et qui est tiré du premier
volume des actes de baptêmes, mariages et sépultures de
la paroisse de Notre-Dame de Québec, il était loin de
penser que la postérité voudrait un jour y jeter les regards;
autrement il aurait sans doute indiqué avec plus de préci­
sion la date de la naissance du petit enfant qui venait
d'être régénéré dans los eaux du baptême. Voici cet acte:

« Louis Joliet. - Anno Domini 1645, die 21 sept. Ego
Bartholomeus Vimont, Societatis Jesu, Vices agens
Parochi hujus Ecclesiœ Conceptionis Immaculatœ B. M.
Quebeci, baptisavi in eadem Ecclesia Infantem recens
natum ex Joanne Joliet et Maria d'Abancourt, conjugi­
bus , Cui nomen impositurn est Ludovicus. Patrini fue­
runt Ludovicus Mahcu et Francisca Giffart, parochiœ
de Québec. »

(Traduction. )
« Louis Joliet. - L'an du Seigneur 1645, le 21" jour de

septembre, moi, Barthélemi Vimont, de la Compagnie de
Jésus, faisant les fonctions de curé de cette église de la
Conception Immaculée de la Bienheureuse Marie, de
Québec, ai baptisé dans la dite église, un enfant né récem­
ment des époux Jean Joliet et Marie d'Abancourt, à
qui le nom Louis a été imposé. Les parrains furent
Louis Maheu et Françoise Gifîart, de la paroisse de
Québec ». 1

L'église de l'Immaculée-Conception, dont il est ques­
tion dans la pièce qui précède, n'était que l'étage supé-

[L Sur le lieu de naissance de Louis Jolliet, on discute encore: est-ee la
basse-ville de Québe c, i'lClon l'opinion traditionnelle? est-cc? Châte-iu-Richer,
où Jean Jolliet, avait un e terre, qui appa ralt. sur la carte de Jean Bourdon
(1641)7 est-ce Beauport, où résident le parrain ou la marraine de Louis et
de Marie (baptisée le 6 avril 1648)? Lire l'appendice A.)
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rieur, ou, plus exactement, l'étage sur rez-de-chaussée de
la « maison» de la Compagnie de la Nouvelle-France
(compagnie des Cent-Associés), située au coin des rues
Sainte-Anne et Des Jardins, probablement sur l'extrémité
nord-ouest du terrain de la cathédrale anglicane actuelle.
[Selon d'autres, cette maison, qu 'on appela plus tard
la. brasserie, aurait été située vers l'actuelle Place
d'Armes 1. J

[Quoi qu'il en soit, les Hospitalières qui, à leur arrivée
au Canada, le 1er août 1639, y furent installées, la décri­
vent « une assez belle maison toute neuve», où elles
trouvèrent « quatre belles chambres et deux cabinets,
mais pour tous meubles ... qu'une espèce de table, ou
plutôt un bout de plancher soûtenû par quatre bâtons et
deux bancs de la même façon ... » « Nous séparâmes le
logis où nous étions, raconte l'annaliste, pour en faire
notre monastère. Une des chambres d'en bas; qui avait
une cheminée, fut destinée pour la sale des malades;
l'autre, qui était aussi une chambre à feu, nous servait
de cuisine, de réfectoire et de dépenee, et le cabinet pour
la chambre de la supérieure; celle d'en haut, qui étoit
au dessus de la sale, nous en fîmes notre chapelle, et du
cabinet le chœur ; on y fit une petite grille de bois. L'autre
grande chambre nous servit de dortoir, de parloir et de
sale de communauté. lJ 2]

L'église du vœu de Champlain - Notre-Dame de la
Recouvrance - avait été détruite par un incendie, en

(1. Voir le Plain inédi: du I, emûn des Récollet» 8W' la Plac e d'Al"lll e,ç,
Québec 1692 (Archives de Vorsaillos) , reproduit dam; Le troisième cent enaùe
de l'établis,çement de la foi OI/. Canoaa (1917). Consulter aussi le précieux
manuscrit de l'abbé Louis Benudet : Québec, .Ç(!~ monuments anciens et
modernes - on TTade-ml!cwn des citoyens cl iles touristes (Archives du
Sém. de Québec ), Quant al! ( Plon de ln. Mu.ison de la Compagnie des
Cent-Associés ù. Québec Canada 1639 )), que nous avons reproduit hors-texte,
il est possible qu'il représente , avec ses trois étages ct 00 galerie, un agran­
dissem ent de la maison dont nous parlons.]

[2. Les Armalc,ç de l'Il ôtel-Dieu de Québec, 1686-1718, édition dl' Dom Ja­
met, 1939, pp. 19,20, 22.)
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1640, et l'édifice connu plus tard sous le nom de cathé­
drale de Québec ne devait être commencé qu'en 1647,
pour être inauguré la veille de Noël 1650, puis devenir
régulièrement église paroissiale à partir du jour de Pâques.
de l'année 1657. Entre 1640 et 1657, on célébra les offices
religieux dans la partie supérieure de la maison de la
compagnie, qui dut subir, même à l'extérieur, des modi­
fications en harmonie avec sa destination nouvelle.

Une partie du rez-de-chaussée était occupée par les
Pères Jésuites 1.

A la messe de minuit de l'année 1645, on se servit de
quatre chandelles pour éclairer l'intérieur de la chapelle
paroissiale, ct cela fut jugé suffisant.": d'où il est facile
de conclure que les dimensions de cette chap elle n'étaient
guère considérables. Il faut se rappeler que la popula­
tion de Québec atteignait à peine alors le chiffre de cent
cinquante âmes, et que l'on disait des messes chaque jour
dans les trois églises ou chapelles du petit poste où com­
mandait le chevalier de Mnntmagny : à la paroi sse, à
l'Hôtel-Dieu et chez les Ursulines.

Le Père Barthélemi Vimont, qui baptisa Louis Jolliet,
était arrivé de France le I " août 1639, avec les Pères
Poncet et Chaumonot, Madame de la Peltrie et les pre-

[1. En 1640, l'annaliste de l'Hôtel-Dien écrit : (1 Le dernier jour de
l'o ctave (du Saint-Sacrement) , le He de juin, a quatre heures du soir , le
feu prit. a la maison des Reverends Peres Jesuites, qui en peu de terris Iût
toute brulée, sans que l'on pût sauver leur église, que les flammes eonsu­
merent aussy fort promptement parc e qu 'elle nétoit qu e de bois. Nous ne
pûmes voir la nécessité de ces bons Peres sans leur envoyer faire l'offre
d'une partie de nôtre maison, qu 'ils acceptcrent. Ainsi nous leur cédûmes
ln sale des malades, que nous mîmes duns leB cabanes de la cour pour donner
les lita aux Reverends Peres qui avaient tout perdu. Puis on prit nôtre
chapelle pour servir de paroisse, en sone qu'il ne nous restoit plus que la
moitié du bntiment . . . » A l'automne, bien que leur hôpital de Sillery ne fÎlt
pas prêt, les religieuses résolurent de céder aux Pères l'usage entier de la
maison des Cent-Associés et elles acceptèrent d'aller loger chez M. de
Puiseaux, dans l'anse Saint-Michel. Cfr Les Annale8 de l'H ôtel-Dieu, pp . 28
et 29.]

2. «Journal des Jé suites )l , p . 21.
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mières religieuses ursulines et hospitalières venues en
ce pays. Il fut supérieur de la mission de la Nouvelle­
France jusqu'en 1644, fit un voyage en France en 1647,
revint en Canada l'année suivante et retourna définitive­
ment dans son pays natal en 1659. Il avait été mission­
naire au Cap-Breton avant de venir à Québec. C'est le
Père Vimont qui dit la première messe célébrée à Ville­
Marie, le 18 mai 1642, en présence de IV1. de Montmagny,
de M. de Maisonneuve, et M. de Puyseaux, de Madame
de la Peltrie, de Mademoiselle Mance et des premiers
colons de l'île de Montréal. C'est lui que l'artiste Ernest
Laurent a représenté comme prêtre officiant dans le
grand et beau tableau envoyé par la République fran­
çaise à la cathédrale de Montréal, en' 1899.

[Le parrain et la marraine de Louis Jolliet demeuraient
tous deux dans la « paroisse de Québec », qui comprenait
alors Beauport et la côte de Beaupré. Quel est ce Louis
Maheu? Un chirurgien de ce nom, qui disparaît de nos
actes à partir de 1647, réapparaît vingt ans plus tard.
Est-ce un fils de Jacques Maheu, originaire du Perche?
A ce compte, il pourrait être de Beauport. La marraine,
mademoiselle Giffard est la seconde fille du chirurgien
Robert Giffard, seigneur de Beauport, le chef de la colonie
percheronne. Née à Québec le 12 juin 1634, huit jours
après le débarquement de ses parents, Françoise Giffard
a donc, en septembre 1645, un peu plus de onze ans.
Depuis 1641, elle est pensionnaire à l'Hôtel-Dieu et de­
viendra, en 1648, sous le nom de Sœur de Saint-Ignace,
hérité de la fondatrice, la première religieuse canadienne.
Elle mourra le 15 mars 1657, âgée de 23 ans. « Tout le païs,
disent les Annales de l'Hôtel-Dieu, accourut a ses funé­
railles, benissant le Seigneur de ce que cette Colonie avait
donné au Ciel une si belle fleur. » 1]

11. Edition Jamet, pp. 35, 58, 71,93.]



30 LOUIS JOLLI:I!:T

Le père de Louis Jolliet était charron et employé
comme tel par la Compagnie de la Nouvelle-France. Il
était originaire de Sézanne, province de Brie, ancien
comté de Champagne. Le 9 octobre 1639, il avait épousé,
à Québec, Marie d'Abancour, fille d'Adrien d'Abancour
dit La Caille et de Simone J'Orgeville, de Vaux, évêché
de Soissons 1.

De ce mariage naquirent [cinq l enfan ts:
I. Adrien, - voyageur et traitant, qui fut fait prison­

nier par les Iroquois aux Trois-Rivières, le 13 juin 1658,
puis ramené à Montréal par Garakonthié, au mois d'août
de la même année. Il alla s'établir au Cap-de-la-Madeleine,
et épousa Jeanne Dodier aux Trois-Rivières, le 22 jan­
vier 1664, C'est Adrien Jolliet (et non Louis, comme on
l'a prétendu erronément) qui est l'ancêtre de l'honorable
Barthélerni Joliette, de respectée mémoire, le fondateur
de la ville et du collège qui portent son nom 2.

[1. Adrien d'Abancourt dit 1,,1 Caille fut un des premiers habitants de
Québec. Accompagné sans doute de sa femme, Simonne d'Orgeville et, de
leur fille Marie, il arriva ici 11>11' le:,> vais seaux du mi au cours de l'été de
1634. D'Abancourt aimait passionnément la ehasse. Le 2 mai 1G40, il partit
de Québec avec Etienne Sevcstre pour une purtiu de chasse dans lee îles
qui se trouvent vis-à-vis de Saint-Thomus rie Montmagny. TOllS deux He
noyèrent au CO\ll'S de ce voyage... lCL'an 1641, dit le registre paroissial
de Québec, Jean Jolliet, gendre de La Caille, estant parti le 20 May dans un
canot, trouva 15eR ossements ès îles, les rapportn le 25; ils furent enterrés
solennellement au cimetière de Québec, le 2(; May, jour de la Trinité.» C'est
en souvenir d'Adrien d'Abancourt dit Lu Caille que la rivière et III pointe
de Montmagny, 0\1 était arrivé cc tragique événement, furent désignées flOUS

le nom de Rivière-à-Ia-naille et de Pointe-à-la-caille. La paroisse de Saint­
Thomas porta même, pendant un bon nombre d'année", le nom de Saint­

Thomns-dc-Ia-Pointe-ê-lu-cnille. Cfr Bulietir; des Recherches Historiques,
\'01. XXI, 1916, p. 322.)

2. Voici l'arbre p;énéalog-irtuP de l'honorable Bnrthélomi Joliette:
Il Jenn Jolliet et Marie d'Abuncour, tous deux venus de France, mariés

1t Québec, père et mère d'Adrien Jolliet.
2) Adrien Jolliet et Jeanne Dodier, mnriés aux Trois-Rivières, père et mère

de Jean-Baptiste Jolliet.
3) Jean-Baptiste Jolli<:t et Marie-Jeanne Cusson, mariés au Cap-de-la­

Madeleine, père et mère d» François Jolliet.
4) François Jolliet Pt. Cécile Pépin, mariés à Montréal, père ct mère

d'Antoine Jolliet..
,5) Antoine Jolliet pt Car.licrine Faribault, mariés à Berthier, père et. mère

de Bnrthélomi Jolliet
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[II. Ln garçon, « baptisé par IVI. Giffard au logis en
danger de mort » et « enterré dans le cimetière de Québec
le 4 juin 1644, par le P. Jacques de la Place » (Registre des
Sépultures). ]

III. Louis, - le sujet de cette notice historiogrn­
phique.

[IV..Marie, - née le 6 avril 1648. Ayant épousé, le jour
même de ses douze ans, le chirurgien François Fortin, elle
le suivit en France en 1666. Elle y mourut en 1685, lai ssant­
un e fille, Marie, mariée. eu 1688, li. Louis Couillard.]

V. Zacharie, - qui naquit il Chatcau -Richer le
23 décembre 1650, étudia pendant quelqu e temps chez
les Jésuites, apprit le méti er de son père chez Noël
Morin, charron de la Compagnie de la Nouvelle-France,
et se livra par la suite aux voyages et à la traite. .On sait
de lui un tra it qui lui fait honneur. En 1689, l 'année
qui précéda le siège de Québec par sir William Phipps,
il s'opéra parmi les Sauvages de l'Ouest un mouvement
inquiétant. 1\:1. de la Durantaio, qui commandait à Mi­
chillimakiuac, cru t devoir en avertir le gouverneur géné­
ral. Or. dit l'abbé Ferland, « on était il prè de quatre
cents lieues de Québec ; l'hive r allait commencer, les
rivières se couvraient de glaces; des bandes d'Iroquois
parcouraient les forêts sur la route qu 'il fallait suivre:
trouverait-on un homme assez hardi et assez intelligent
pour porter un avis capable de sauver le pays? Un simple
traite ur , un enfant du pays, le sieur Zacharie Jolliet,
s'offrit d'aller annoncer à Qu ébec qu' un orage SR formai t
dans l'ou est contre la colonie française ». Tantôt en
canot, clans l'eau vive , tant ôt sur les bordages ou sur les
glaces flottantes, Zacharie Jolliet, accompagné d'un seul

Barthéknui .lollict. (JI 1 J oliette , fondateur de I II ville de J olie tte (ancienn e
seigneu rie do la Va ilde), naqui t en 178ll. Il {'110lisa , en 1813, >l La Vnll.rio,
Mari e-Ch arlotte T urieu tif! la Nuurlièrc , ct mourut, en 1850, snns lai sser de
postér ité.
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homme, parcourut cette longue distance dans un temps
relativement court. « Il arriva à Québec vers la fin du
mois de décembre 1680, et surprit M. de Frontenac, au­
tant par la hardiesse de son entreprise que par l'étran­
geté des nouvelles qu'il apportait. Zacharie Jolliet était
frère puîné du célèbre Louis Jolliet», le découvreur du
Mississipi 1.

[Le :31 juillet 1650, Jean Jolliet avait obtenu d'Olivier
Le'I'ardif, commis général de la Compagnie de Beaupré, la
concession officielle d'une terre de sept cent cinquante-six
arpents, en bois et prairies, située à Petit-Pré, près de la
Longue-Pointe, dans la paroisse actuelle de Château­
Richer. Cette terre lui venait probablement, par sa femme,
de son beau-père, Adrien d'Abancourt dit LaCaille, car,
déjà en 1641, sur la carte de Jean Dourdan, elle est assignée
à « La Veufve LaCaille et Jolliet »,

Sans abandonner complètement son métier de charron,
Jean Jolliet voulait sans doute préparer de loin l'établis­
sement de ses garçons . Mais il mourut dès l'année sui­
vante, le 23 avril 1651, à l'Hôtel-Dieu. Son corps fut in­
humé le lendemain dans le cimetière de Québec 2.

Devenue veuve, Marie d'Abancourt épousa, six mois
après, Geoffroy Guillot dit Lavalé, habitant de l'île d'Or-

1. Ferlnnd . - Cours d'histoire du Canada, vol. II, page 19'. - (Le 2
juillet 1685, Zacharie Jolliet, assisté d'Ignace Denis, prenait possession pour
Je roi de III pointe de N ernisco, sur la. rivière du môme nom, près de la Baie
James. Voir Bulletin des Recherches Historiques, to . XX, p. 390.1

[2. Le premier cimetière de Québec occupait le conde gauche de la Côte de
la Montagne, vis-à-vis l'escalier de fer qui descend à la ru e Sous-le-Fort.
Une croix y était dressée , que vénéra M. de Montmagny, à son arrivée
en 1636. En 1655, l'enceinte fut agrandie de III moitié du Parc Montmorency
actuel , Ce terrain servit de cimetière jusqu'à la construction, par Mgr de
Saint-Vallier. en 1688, un palais épiscopal. Dès 1657, cependant.• on commença
d'enterrer près de l'église pnroissiale. Parmi les morts déposés dans le cimct.ière
de la Côte de la Montagne, les registres mentionnent Adrien d'Abancourt ,
Simone d'Orgeville, Jeun Jolliet ct le fils anonyme .de celui-ci. Il est possible
que les corps inhumés duns la vieille partie - ayant 1655 - y reposent
encore (Cfr P.-G. Roy, Les Cimetières de Québec). Quoi qu'il en soit, la
Société d'Histoire Régionale de Québ ec a proposé aux autorités civiles que
cette historique pointe de terre, déjà invitante pat son site, ses arbres, son
gazon , soit mise en meilleur état, fleurie de plates-bandes et ornée d'une belle
croix de granit, en hommage aux pionniers de la Nouvelle-Francs et à la gloire
des parents de Louis Jolliet.]
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QUELQUES SIGNATURES '

DE JÉSUITES CONTEMPORAINS.
LE COLLÈGE DES jssurrzs EN ]670. LE COLLÈGE DES J ÉSUIT ES EN 1685.

Sur le pla n de 1670: 1. L'église: 2. Le corp s de logis; 3. La cour du collège; 4. Le jardin ; 5. Le clos; 6. Le mou lin.
A noter: Lc r uisseau. la «marre », les sources e l la côte de la Falu iquc ,



L ÉGLISE ET LE COLLÈGE DES JÉSUITES EN DuO.

L'église, construite en 1666, restaurée après la conquête, fut, à la mort du dernier Jésuite, en 1800. affectée au culte protestant, puis transformée en
entrepôt el finalement démolie en 1807. Le collège, rebâti sous ceue form e quadrilatère vers 1740, confisqué par Je gOIl\'crnemclll en 1775. servit
tour à tour de caserne, de d épèt d 'archives. de refuge. et disparut en 1878.
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léans. Celui-ci s'étant noyé le 30 juin 1665, elle épousa
en troisièmes noces Martin Prévost de Beauport, veuf de
Marie Olivier, une femme sauvage, et père de six enfants.

Par la mort de Jean Jolliet, la terre de la Longue-Pointe
revenait moitié à la veuve, moitié à ses quatre enfants.
Abandonnée, reprise, occupée pour un quart, durant quel­
ques années, par François Fortin et sa femme, puis défini­
tivement délaissée, elle fut vendue à, monseigneur de
Laval le 8 octobre 1668, pour la somme de deux mille
quatre cents livres: douze cents livres 'allaient à Marie
d'Abancourt; chacun des quatre enfants en recevaient
trois cents.

Que devint le petit Louis? Fit-il partie de cette espèce
de maîtrise que la fabrique de Québec avait fondée en 1651
et confiée à Martin Boutet? Sa qualification d'« officier
de musique H, au même titre que Germain Morin, nous
autorise à le croire: on ne s'improvise pas chantre et or­
ganiste. A ses élèves, .Màrtin Boutet enseignait la lecture,
l'écriture, le catéchisme, le chant, les cérémonies 1.

Le Journal des Jésuites, en mentionnant, le 11 juin
1648, « Jolliet et Costé, deux petits garçons en surplis,
aux costés de la croix avec coronne de fleurs en tête », à
la procession du St-Sacrement, laisse entendre qu'Adrien,
l'aîné, était enfant de chœur, donc, lui aussi, élève de
Martin Eoutet.

Or Germain Morin était en 1659, 'un des quatre en­
fants pensionnés chez Mme Dupont (la maison où lo­
geaient les enfants) : les trois autres se nommaient Saint­
Martin, Charles-Amador Martin et Véron ou Poupau.
De leur côté, les Jésuites, le 15 décembre 1659 « avaient
arrêté de nourrir gratis, eux aussi, un enfant au sémi­
naire (de Mme Dupont) et chacun pas plus d'un an, afin

[1. Cfr l'abbé Amédée Gosselin ; I/lnstruction. au Canada [rtinçais, pp. 36-37,
et le Journal des Jésuite«, édit. Laverdière et Casgrain, pnssirn.]
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de pouvoir étendre la charité sur plusieurs». Le premier
bénéficiaire des Jésuites fut Joseph Dubuisson « pour jus­
ques à la Toussaint de 1660» ( Journal des Jésuites,
p. 268). C'est une conjecture: mais nous croyons que
l'orphelin si bien doué, Louis Jolliet, qui commença vers
1658 et poursuivit jusqu'à la fin son cours d'études au
«collège de Québec» dirigé par les Jésuites, fut favorisé
d'une pension analogue.]

Les RR. PP. Jésuites traversaient alors en Europe une
des périodes les plus brillantes de leur Institut au point
de vue de l'enseignement.

Le collège, - dont les fondements furent jetés à Québec
par le Père Paul Lejeune en 1635, l'année de la mort de
Champlain, - n'était, au début, qu'une simple école
élémentaire. Comme construction, c'était un petit bâti­
ment en bois, de modeste apparence. Il fut détruit dans
l'incendie du 14 juin 1640, qui consuma aussi la cha­
pelle des Jésuites, l'église de Notre-Dame de Recou­
vrance, et peut-être aussi la célèbre « chapelle de Cham­
plain ».

Le collège fut reconstruit en pierre en 1648, sous la
direction du Frère Liégeois. C'est dans cet édifice, qui
pouvait loger cinquante à Soixante pensionnaires, que
Louis Jolliet fit son cours d'études. Dans l'intervalle
compris entre les années 1640 et 1649, les Jésuites durent
faire la classe au rez-de-chaussée de la maison des Cent­
Associés.

Le cours classique régulier du collège fut établi gra­
duellement, et définitivement complété vers 1660, c'est­
à-dire environ vingt-cinq ans après la fondation de l'éta­
blissement 1.

1. L'ouvrage int.i1ulé: «Les Jésuites et la Nouvelle-France nu dix-septième
siècle» , par le Père Camille de Rochemonteix, contient des renseignements
précieux sur les débuts et l'organisation des classes du «Collèll;c de Québec» .
Voyez vol. I, pages 208 et suivantes. [On peut consulter aussi: Gcssolln
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Beaucoup de personnes ont été sous l'impression que le
vaste édifice appelé « Casernes des Jésuites», démoli en
1877-78, était l'ancien collège érigé dans la première moi­
tié du dix-septième siécle. Un aimable érudit, enlevé, il y
a peu d'années, à la société et aux lettres canadiennes,
Faucher de Saint-Maurice, a donné dans cette erreur
avec une bonne foi parfaite, et il a consacré au « collège
de Québec», qu'il a su vieillir de près d 'un siècle, des
pages éloquentes qu 'il faut conserver l,

Quoi qu'on en ait dit, l'édifice démoli en 1877-78 ne
datait ni de 1635, ni de 1648: il ne remontait qu'au dix­
huitième siècle, ayant été construit « peu avant 1744»,
probablement entre les années 1725 et 1730 2

; et il ne
servit de collège qu'environ trente-cinq années,

(Abbé Arnédée) : L'Instruction au Canada français; Antoine R oy : Les Lettres,
leg Arts et les Sciences au Canada sous le régime Irançais ; Le Canada français,
vol. 23, janv. 936: Le Coll ège de Québec, par M . le juge Adjutor Rivard ;
L'Œuvre des Tracts, n. 195: Le vieux Collè ge des Jé suites. par le P . Jean
Laramée, S. J.]

' [ 1. Relation de ce qui s'est p(mé lors des [ouill es fait es par ordre du
Gouvernement dans un e partie des [ondat ions du Collège des Jésuites de
Q1dbec. Québec, Typographie Darveau , 1879, fiS pages.]

2. Parlant du collège con struit en 1648. le Père Ch arl evoix écrivait à.
M adame la duchesse de L esdiguières : .

«Vous nvez sans douto vu, Madame, dan .. quelques relations, que le collège
des Jé suites Pb"l. un très bel édifice. JI Ilst certain que quand cette ville
(de Qu6bec) n'était qu 'un amas informe de hnrnques françaises et de cabanes
sauvages, cette maison , la seule avec le fort . qui fût bâtie de pierres, faisait
quelque figure : les premiers voyageurs, qui jugeaient par comparaison.
l'avaient représentée comme un trè~ beau bâtiment; coux qui les ont suivis,
et qui , selon la coutume, les ont copiés, ont tenu le même langage. Cependant
les cabanes ont disparu cl, les bnrraques ont été rh:mgé('f; en maisons, la
plupart bien bâties. de sorte que le collège dép are aujourd'hui la. ville et
menace mine de toutes parts n,

Ces lignes furent écrites en 1720. Or elles ne fur ent publiées qu'en 1744
et dans le volum e qui les contient, elle" sont suivi es de la note suivante :
(( (a) On R depuis peu rebâti tant le collèzc, et il est maintenant fort bcau » .
Voir « Journal d'un vovane fait par ordre du Rov. dans l'Amérique Septen­
(( trionalc, adressé li Madame la duchesse de Lesdiguières par le P . de
«Charlevoix de la Compagnie de Jésus », - Paris: MDCCXLIV, volume
III, page 75.)

Le collèg e construit en 1648, qui menacait mine et déparait 111 ville en
1720, fi donc été démoli et. remplacé par un autre édifice pen avant l'année
1744. C'est cc dernier édifice qui neheva de dispnrnître en 1878. Il avait
été occupé par des soldats anglais pendant un peu plus d'lm siècle. - du



36 LOUIS JOLLIET

On sait que l'hôtel de ville de Québec occupe aujour­
d'hui l'emplacement de l'ancien collège des Jésuites.

A l'époque où Louis Jolliet commença ses études,
presque tous les adultes de Québec étaient nés en France;
mais les enfants devaient être, pour la plupart, de petits
Canadiens. On voyait souvent des sauvages, Algonquins
et Hurons, circuler dans le voisinage du fort Saint­
Louis, s'arrêtant de préférence chez les Jésuites, les Ursu­
lines et les Hospitalières, où on leur donnait à manger.

Un des amusements des petits enfants) - blancs et
cuivrés, - était de jouer dans le ruisseau qui descendait
du cap Diamant ,et coulait, par une succession de petites
cascades) en face du collège.

Le gros de la population était encore à la basse-ville.
On y était plus près des vaisseaux d'outre-mer, plus près
de la France.

Le voisinage du Saint-Laurent inspirait le goût des
voyages et faisait surgir des vocations. Nul doute que
d'Iberville et Jolliet doivent iL ce voisinage une partie
de leur gloire.

L'arrivée et le départ des missionnaires, des traiteurs,
des chefs indiens envoyés en ambassade à Québec,
offraient des spectacles émouvants qui faisaient naître
chez les jeunes gens des rêves d'aventures, des ambitions
viriles.

Louis Jolliet eut pour compagnons de collège (à part
ceux dont les noms sont mentionnés dans le « Journal des

mois de septembre 1759 au mois de novembre 1871. Les cimonstances qui
provoquèrent sa dérnolition HO nt exposées dans une lettre de l'honorable
M. Pierre Garneau à I'honorahle M. C .-B. de Boueherville, publiée pnr le P .
de Rochemonteix dans S'On ouvrago déià cité: Il Les Jésuites et la NouvelIe­
France au dix-septième siècle», vol. I, page 463. [A la fin du second volume
de son intéressant ouvrage en CO\lrS de publication: Le Collège Sain/'c-Mf.!.rie
de Montréal, le R. P . Paul Desjardins, S. J ... raconte en détail cette pénible
histoire, maintenant classée .]
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Jésuites » et d'autres que nous ne connaissons pas),
Pierre Duquet \ René Chartier, Ignace de Repentigny,
Jean-François Buisson, Charles Sevestre, Denis Masse,
Jean-F. Bourdon, Guillaume Brassard, Charles et Paul
Denis, Jean-Baptiste Morin et Jean Pou part, qui tous
figurèrent dans une sorte de drame historique et allégo­
rique intitulé: « La Réception de Monseigneur le Vicomte
d'Argenson par toutes les nations du païs de Canada, à
son entrée au gouvernement de la Nouvelle-France, à
Québec, au Collège de la Compagnie de Jésus, le 28 de
juillet de l'année 1658. ))

Les rôles de la pièce étaient distribués comme suit:
Le Génie universel de la Nouvelle-France. Pierre du Quet.
Le Génie des forêts, interprète des étrangers. René Char­
tier. Quatre Français: Ignace de Repentigny, Jean-Fran­
çois Buisson, Charles Sevestre et Denys Masse.

Un sauvage huron Charles Denys.
Un eauuaçe algonquin, . Jean-Fr. Bourdon.
Un étranger du Sud . Guillaume Brassard.
Un étranger du Nord Paul Denys.
Un captif échappé (Huron) . Jean-Bapt. Morin.
Un captif échappé (Nez-Percé) . Jean Poupart.

Les deux Hurons (Charles Denys etJJ.- il. Morin), l'Al­
gonquin (J.-F. Bourdon) et le Nez-Percé (Jean Poupart)
s'exprimaient dans leurs dialectes respectifs. Ils étaient
interprétés par René Chartier. Les Français parlaient
en prose et en vers 2.

Louis Jolliet n'avait que dix-sept ans lorsqu'il se déci­
da à embrasser l'état ecclésiastique. Il reçut les ordres

1. Pierre du Quet (ou Duquel), sieur de ln Chenaie, naquit il. Québec en
1643. Il devint li notaire royal » et. acheta le greffe d'Audouart qui se trouve
muintcnnnt llU bureau des archives judiciaires, fi Quéhec.

2. Toute cet te curieuse pièce sc trouve aux archives de la province de
Québec,' - deuxième série, volume 1. Elle a été publiée en brochure par
M. Pierre-Georges Roy, de Lévis.
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mineurs dans la chapelle de la Congrégation du collège
des Jésuites, le 10 août 1662, l'avant-veille du départ de
Monseigneur de Laval pour la France.

Le prélat revint à Québec en 1663, vers la mi-septem­
bre. Il amenait avec lui deux prêtres: M. Louis Ango
de Mézerets et M. Hugues Pommier, ainsi que trois sémi­
naristes français. Ceux-ci ne restèrent pas dans le pays.
Ils furent, avec Germain Morin et Louis Jolliet, les pre­
miers élèves du grand séminaire de Québec 1.

Les séminaristes canadiens continuèrent à suivre les
classes des Jésuites. Louis Jolliet y compléta son cours
classique par l'étude de la philosophie. Il continua aussi
à cultiver son talent pour les arts. Le Père Jérôme Lale­
mant, rapportant ce qui se passa chez les Jésuites le
P' janvier 1665, écrit les lignes suivantes: « Mons. L'Eves­
que disna chez nous et (ainsi que) M. Meseré, et le soir
nous invitames les sieurs Morin et Joliet, nos officiers
de musique, à souper. »

C'est de Germain Morin et de Louis Jolliet qu'il est ici
question. Tous deux portaient l'habit ecclésiastique.
M. Morin fut le premier prêtre canadien dans l'ordre
chronologique. Il fut ordonné le 19 septembre de cette
même ann ée (166.5) 2,

Le talent artistique de Jolliet paraît avoir été très réel,
et dut être remarqué - utilisé peut-être - par Monsei­
gneur de Laval, qui attachait une juste importance au
rôle de la musique dans la liturgie. On peut affirmer,

1. L'abbé Augus te Gosselin. -- «Les Normands IIU Canada n. - Vie de
l'abbé Henri de Berni ères.

2. Le deuxi èm e prêtre canudien, Charles-Amador Martin, fils d'Abraham
Martin di t l'Ecossais, M.alt aussi musici en . Il composa la mu siqu e de l'office
do la Suint e Famille. a insi qu'il e61. dit dans un manuscrit conserv é à l'Hôtel­
Dieu [et au Monastère des Ursulines de Québ ec. Qua.nt aux paroles, le même
manuscrit les attribue à IR. collaboration de MM. Ango de Maizeret s et Henri
de Bernières, dn s émina irn, dei! J'? C laude Dnblon et Martin Bouvart, [è­
suites, et de M . le chanoine San teuil, de l'abbaye de St-Victor, à Paris.]
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en tout cas, que les dispositions musicales du jeune clerc
surent résister au temps, à l'inverse du dilettantisme
des collégiens, qui, d'ordinaire, s'éteint avec la lecture du
dernier palmarès du cours d'études. Entre son voyage
historique au pays des Illinois et ses grands voyages à
la baie d'Hudson et au Labrador, nous retrouvons Louis
Jolliet « jouant des orgues » dans la cathédrale de Québec
et recevant un témoignage de la reconnaissance ·de ses
auditeurs, comme on le verra plus loin.

Nous avons dit que le jeune séminariste avait continué
son cours classique chez les Jésuites et qu'il y étudiait la
philosophie. On lit dans le (( Journal des Jésuites» du
mois de juillet 1666:

« Le 2, les premières disputes de Philosophie se font
dans la Congrégation avec succès. Toutes les puissances
s'y trouvent; M. l'Intendant entr'autres y a argumenté
très bien. NI. Jolliet et Pierre Francheville y ont très
bien répondu de toute la Logique. ))

Quelles étaient ces puissances dont parle le « Journal » ?
C'étaient - pour les puissances séculières - le cheva­
lier Alexandre de Prouville, seigneur de Tracy, lieute­
nant-général du roi de France pour toute l'Amérique,
appelé ordinairement, quoique improprement, vice-roi 1 ;

Daniel de Rémy de Courcelles. huitième gouverneur de
la Nouvelle-France; Jean Talon, intendant de justice,

1. «Alexandre de Prouville, marquis de Tracy, reçut le 19 nov embre 1663
la. commission de Lieutenant-Généra! des Armées (lu Roi, ct les fonctions
et pouvoirs de Vice-Roi en Amérique, titre dont le comte d'Estrades était
titulaire depuis au moins 16fil, et que ce dernier semble avoir conservé
jusqu'il. sn. mort, arrivée cn 1686. Le comte d'Estrades était alors ambassadeur
en Hollande, où il résida en cctte qualité jusqu'en 1668. Il eut pour successeur
dans la. vice-royauté d'Amérique, le comte d'Estr éês , rlont le fils, Marie-Victor,
fut le dernier titulaire », (Harrisso.)

Il ne faut paR confondre le titre de vice-roi en Am&ique avec celui de
vice-roi de la Nouvelle-France. Voici hl liste des vico-rois de la Nouvelle­
France, telle que donnée par M. N.-E. Dionne, l'historien de Jacques Cartier
et de Champlain: 1. Roberval (154,2), 2. De la Roche (1598), 3. Chauvin
(1599), 4. De Chastes (1603), 5. De Monts (1603), Soissons (1612), 7. Condé
(1612), Montmorency (1620), 9. Lévi-Ventadour (1625).
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police et finances, et probablement aussi quelques officiers
du régiment de Carignan-Salières.

Monseigneur François de Laval-Montmorency, vicaire
apostolique, était sans doute aussi présent à la soutenance,
ainsi que M. l'abbé de Bernières, puisque « toutes les
puissanees » s'y trouvaient. L'évêque, du reste, devait
être considéré en cette circonstance comme puissance
triomphante. Il triomphait dans la personne de Louis
Jolliet, qui était « de sa mai son )) 1.

[L AJ'l'ivé il, Québec le 17 juin 165!J. Mer de Laval logea d'abord , 11\'e" fee
prêtres, chea les Jésuites ; puis il demeura. quelques mois à l'Hôtel-Dieu, dans
uu appnrtemout dépendant de l'Hôpital; li. l'automne, il loua des Ursulines
la «maison de madame de la Peltrie », Cette maison, dont les Ursulines
avaient fait leur séminaire, c'est-à-dire le pensionnat des filles sauvages, appa­
mît SUI' le «Vmy vlan du haut et bas de Québec comme il est en l'an 1600»,
avec l'indication «Mons' l'Evesque n, JJe 6 novembre 1661. monseigneur, avec
BeS prêtres et ses gens, traverse de nouveau au Collège des Jésuites, pour y
passer l'hiver. Déjà la construction d'une maison à la fois « épiscopale » et
« presbytérale Jl était décidée. Commencés dès 1061, semble-t-il , les travaux
Curent poussés avec vigueur en 1662, et M , de Bernières, eurê ad in.star de
Québec, y entra, avec ses confrères, Je 5 octobre. On travailla l'intérieur du­
rant l'hiver et le printemps suivants. Mgr de Laval était parti pour l'Europe
le 12 ao ût 1662; quand il revint, le 15 septembre 1663, la demeure « épieco­
pale et, presbytérale» était terminée.

C'était une bonne maison de pierre, parfnitement finie il. J'extérieur et â
l'intérieur, estimée officiellement à huit mille cinq-cents livres. Cette demeure
matérielle devait servir de berceau au Séminaire de Québec , pour l'établis­
sement duquel Mgr de Laval avait obt.enu des lettres royales et emmené de
France deux autres prêtres et trois séminaristes. Ceux-ci, MM. Forest, Le Che­
valier et un antre dont. le nom n'est. pas connu, ne demeurèrent. pas au pays,
Lors du recensement de 1600, le Séminaire abritait, outre « Messire François de
Laval, Evesquc de P étré e. nommé par le Roy premier evesquo de ce pays »,
sept prêtres: monsieur Henri de Bernières, Il grand vicaire et prieur dudit
séminaire Jl , monsieur de Charny-Lauzon, Il aussi grand Vicaire l) , messieurs
de Maizerets, Dudouyt, Pommier, Morel et Morin (le premier prêtre cana­
dien), un séminariste: Louis Jolliet, «clorcq d'esglise », et trois domestiques.
L'année suivante, monsieur de Charny est parti; mais Louis Jolliet - â la
veille d'abandonner l'état eeelésiastique - a trois compagnons: Charles­
Amador Martin (li) uns) , Pierre-Paul Gagnon (18 ans) et Pierre Franche­
ville (18 ans) .

Déjà il avait fallu agrandir. Le 30 décembre 1663. le Séminaire avait
demandé à lu fabrique la. permission f( de bât-ir sur remplacement du dit
presbytère tous et tels logements qu'il jugerait nécessaires pour Bon établis­
sement »; et même, ft raison des grandes dépenses qu'il serait obligé de faire,
il avait obtenu l'étonnante autorisation «de se retenir le dit emplacement
avec tous les bâtiments et augmentations, en faisant bâtir nn autre presbytère
en lieu commode pour desservir la dite église, valant Ill. somme de six mille
livres, si dans la suite dos temps l'on avait besoin d'un presbytère séparé du
dit séminaire» (Archives de l'Archevêché de Québec). C'est peu après qu'on
fit élever è. gauche un corps de logis [oignant l'église .


